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			Guy de Maupassant 

			Romancier et nouvelliste français 

			
					Né en 1850 à Tourville-sur-Arques (France)

					Décédé en 1893 à Paris 

					Quelques-unes de ses œuvres : 	Boule de suif (1880), nouvelle 

	Les Contes de la bécasse (1883), recueil de nouvelles 

	Bel-Ami (1885), roman 




			

			Né en 1850, Guy de Maupassant est un écrivain français, auteur de six romans et près de trois-cents nouvelles. Il passe sa jeunesse en Normandie, où il commence des études de droit. En 1870, il s’engage comme volontaire dans la guerre franco-prussienne, puis s’installe à Paris où il travaille comme fonctionnaire. 

			Gustave Flaubert (écrivain français, 1821-1880), qui est un ami de sa mère, le prend sous sa protection et l’introduit dans les milieux littéraires. Il fréquente alors les écrivains réalistes et naturalistes, dont Émile Zola (écrivain français, 1840-1902). De 1880 à 1890, il écrit des romans (Une vie, Bel-Ami, etc.) et de nombreuses nouvelles réalistes (Boule de suif, La Maison Tellier, etc.) ou fantastiques (Le Horla, La Peur, etc.) dans lesquelles il rend compte de sa vision pessimiste de la société. Il sombre dans la folie en 1890 et meurt trois ans plus tard.

		


		
			Le Horla 

			De la terreur au fantastique... 

			
					Genre : nouvelle fantastique 

					Édition de référence : Le Horla suivi de L’Héritage, Paris, Librio, 2006, 96 p. 

					1re édition : 1887 

					Thématiques : folie, fantastique, angoisse, hallucination 

			

			La nouvelle Le Horla, dans la forme que nous connaissons actuellement, est parue en 1887 dans un recueil publié par Ollendorff. 

			Maupassant y traite de la folie, un de ses thèmes de prédilection, à travers le récit de l’aventure singulière d’un homme qui se voit peu à peu dépossédé de son existence par un être invisible. De tonalité fantastique, cette œuvre prend la forme d’un journal intime écrit à la première personne, ce qui renforce encore son caractère terrifiant.

		


		
			Résumé 

			8 mai 

			Le narrateur habite dans la maison où il a grandi, entre Rouen et Le Havre, en Normandie. Après avoir passé la matinée étendu sur l’herbe, il contemple le passage des bateaux sur la Seine, dont un trois-mâts brésilien. 

			12 mai 

			Le narrateur se sent un peu fiévreux. 

			16 mai 

			Sa fièvre croissante le trouble fortement. Il éprouve la sensation d’un danger. 

			18 mai 

			Il consulte un médecin qui le trouve nerveux, mais qui ne diagnostique aucune maladie. Le Docteur lui conseille de boire du bromure de potassium. 

			25 mai 

			Le narrateur ne constate aucun changement. À l’approche du soir, un sentiment d’angoisse l’envahit. Chaque nuit, il a l’impression d’être étranglé dans son sommeil. 

			2 juin 

			Son état s’aggrave, et les conseils du médecin sont inefficaces. Pour se revigorer, il décide de se promener en forêt, mais une crise de frayeur et de vertige le saisit. Il se perd, puis retrouve son chemin. 

			3 juin 

			Ayant passé une nuit horrible, il décide de partir en voyage.

			2 juillet 

			Le narrateur est revenu et se sent guéri. Il raconte son excursion au Mont-Saint-Michel et retranscrit la conversation qu’il a eue avec un moine à propos du surnaturel. 

			3 juillet 

			Il a mal dormi. Son cocher souffre des mêmes maux que lui, mais les autres domestiques se portent bien. 

			4 juillet 

			La maladie du narrateur reprend avec les mêmes symptômes. 

			5 juillet 

			Après un nouveau cauchemar, il se rend compte que la carafe d’eau près de son lit a été entièrement vidée. Pourtant, il dort avec la porte de sa chambre verrouillée. Il imagine être somnambule. 

			6 juillet 

			Ce matin-là, la carafe est à nouveau vide. 

			10 juillet 

			Plusieurs nuits d’affilée, le narrateur fait des expériences, avec du vin, du lait, du pain et des fraises. Il constate que ces aliments disparaissent, et croit en être la cause. Un autre soir, il enveloppe les aliments de mousseline blanche et se saupoudre de mine de plomb avant de dormir. Le lendemain, tout a encore disparu, mais il n’y a aucune trace de mine de plomb sur la mousseline, ce qui signifie que le narrateur n’a pas bougé dans son sommeil. Il décide de partir à Paris. 

			12 juillet 

			À Paris, le narrateur, guéri, considère avec ironie ses soucis récents comme le fruit de son imagination. Il retrouve sa bonne humeur et va au théâtre. 

			14 juillet 

			Il se promène seul en ce jour de fête nationale. Il juge la foule et les dirigeants du peuple avec dédain.

			16 juillet 

			Il dine chez sa cousine, Mme Sablé. L’un des convives, le Dr Parent, s’occupe de maladies nerveuses. Ce dernier parle d’expériences d’hypnose et du pouvoir de la suggestion. Les anecdotes racontées par le médecin impressionnent le narrateur, malgré son incrédulité initiale. Dans son journal intime, il relate longuement les détails de l’hypnose que le Dr Parent a pratiquée sur Mme Sablé. 

			19 juillet 

			Personne ne croit le narrateur lorsqu’il raconte l’hypnose de sa cousine. 

			21 juillet 

			Il passe la soirée au bal des canotiers. 

			30 juillet 

			Il est revenu la veille dans sa maison. 

			2 aout 

			Tout va bien. Les journées sont tranquilles. 

			4 aout 

			Les domestiques se disputent, s’accusant réciproquement de casser des verres pendant la nuit. 

			6 aout 

			Terrifié, le narrateur affirme avoir vu une rose cueillie par une main invisible. Se croyant victime d’une hallucination, il aperçoit pourtant la tige brisée. Profondément bouleversé, il est certain qu’un être invisible vit sous son toit. 

			7 aout 

			La carafe d’eau est encore vide, mais cette fois le narrateur a bien dormi. Il se demande s’il est fou ou s’il est atteint d’un trouble cérébral qui perturbe sa pensée et serait la source de ses hallucinations.

			8 aout 

			Bien qu’il ne constate rien d’insolite, le narrateur se sent épié. 

			9-11 aout 

			Rien ne se passe, mais il a pourtant peur. Il pense s’en aller à nouveau. 

			12 aout, 22 heures 

			Il ne s’est pas décidé à partir et se demande pourquoi. 

			13 aout 

			Il constate son absence de volonté et son manque de force. 

			14-15 aout 

			Il se dit possédé par un être invisible qui l’empêche de bouger. 

			16 aout 

			Il parvient à s’échapper pendant deux heures. À la bibliothèque, il emprunte un livre sur « les habitants inconnus du monde antique et moderne ». Remontant dans la voiture, il se rend compte avoir crié : « À la maison » au lieu de demander qu’on le dépose à la gare : il pense avoir été retrouvé par l’être invisible, qui le reprend sous son contrôle. 

			17 aout 

			Jusqu’à 1 heure du matin, il étudie avec joie le livre qu’il a emprunté. Il n’y trouve pas la description de celui qui le persécute, mais s’interroge beaucoup sur ce que l’humain ne perçoit pas et sur les extraterrestres. Il somnole ensuite, mais se réveille en sursaut, car il voit les pages de son livre se tourner alors qu’aucun courant d’air n’est possible. Il tente d’attaquer l’être invisible, mais les meubles se renversent comme si celui-ci se sauvait. 

			18 aout 

			Il prend la résolution de se laisser faire, mais prévoit de se rebeller.

			19 aout 

			Dans une revue, il apprend l’existence d’une épidémie de folie à Rio. Il fait le lien avec le trois-mâts brésilien qu’il a salué le 8 mai précédent. Il croit que l’être qui le hante vient de ce bateau. Dans ce qui semble être un délire mystique, il se persuade de l’existence d’une race invisible qui remplacera l’humanité ou la réduira en esclavage. Il nomme celui qui l’oppresse : le Horla. 

			19 aout 

			Le narrateur prend la résolution de tuer le Horla. Il raconte comment il le guette et comment il tente de le saisir. Le Horla lui échappe. À ce moment, le narrateur est terrifié : il ne voit plus son propre reflet dans le miroir. Après quelques minutes, son image réapparait. 

			20 aout 

			Il se demande comment atteindre le Horla, comment le tuer. Il rejette l’idée du poison. 

			21 aout 

			Il fait venir un serrurier afin de placer des persiennes de fer à ses fenêtres et à sa porte. 

			10 septembre 

			Le narrateur écrit depuis l’hôtel Continental, à Rouen. Il explique ce qu’il s’est passé la veille : il a laissé ouvertes toutes les issues de sa chambre et a attendu le Horla. Sentant sa présence, il a fermé discrètement toutes les fenêtres et verrouillé la porte à double tour. Ayant réussi à emprisonner celui qui l’opprimait, il a répandu de l’huile dans le reste de la maison et y a mis le feu. Réfugié dans le jardin, il a contemplé le brasier. Le narrateur se demande si le Horla est bel et bien mort : comme son corps était intangible, peut-être était-il aussi indestructible. Il pense finalement : « Non… non… sans aucun doute, sans aucun doute… il n’est pas mort… Alors… alors… il va donc falloir que je me tue, moi !... »

		


		
			Étude des personnages 

			Le narrateur 

			Dans ce récit en « je », le personnage principal n’est jamais nommé, sans doute afin de faciliter l’identification du lecteur. Propriétaire d’une maison en Normandie, il semble appartenir à un milieu aisé. 

			Toute l’action est centrée sur lui. Pourtant, il ne vit pas seul dans sa villa puisqu’il mentionne (tardivement) la présence de ses domestiques. Cependant, on le voit très rarement interagir avec d’autres personnes (excepté lors de la séance d’hypnose chez sa cousine). Même à Paris – dans la foule du 14 juillet ou au bal des canotiers – il semble rester un individu solitaire. 

			Au fil du récit, le narrateur devient d’abord malade, puis fou. La maladie est-elle une condition nécessaire pour que la folie survienne, ou bien en est-elle l’un des premiers symptômes ? En tout cas, ses nausées amènent le narrateur à observer son état de santé. À partir de ce moment, toutes sortes d’idées parasitent sa pensée et le font douter. Plus il réfléchit, plus il s’aperçoit de la fragilité de l’intellect humain et du sien en particulier. Ainsi, il constate : 

			
					l’incomplétude des sens (12 mai, p. 10, et 14 juillet, p. 17) ; 

					la précarité de l’équilibre mental (25 mai, p. 11) ; 

					le pouvoir de ce que l’on appellera plus tard le subconscient (5 juillet, p. 15) ; 

					la menace de la solitude sur l’esprit (12 juillet, p. 16) ; 

					l’influence de l’environnement sur l’humeur (21 juillet, p. 21). 

			

			En outre, son regard est dorénavant attiré par tout ce qu’il peut trouver d’étrange et d’inquiétant dans n’importe quel objet. Par exemple, lorsqu’il visite le Mont-Saint-Michel, il s’attarde sur « les escaliers tordus […] qui lancent dans le ciel bleu des jours, dans le ciel noir des nuits, leurs têtes bizarres hérissées de chimères, de diables, de bêtes fantastiques, de fleurs monstrueuses » (2 juillet, p. 13), et il écoute avec passion les légendes surnaturelles racontées par un moine. 

			Parallèlement, le narrateur prend des notes et se parle à lui-même. En cela même, il correspond au cliché que l’on se fait habituellement de la folie : prenant sa démence pour objet de réflexion, le fou analyse ses propres réactions, commente ses moindres faits et gestes. Petit à petit, il finit par parler seul dans le vide, enfermé dans sa solitude. Totalement déconnecté du monde qui l’entoure, il ne voit plus les autres. Son malaise l’obsède. Croyant raisonner, en fait il se perd en vaines discussions. 

			Peu à peu, le mal morbide contamine son esprit. Au fur et à mesure que l’obsession du narrateur s’amplifie et que sa lucidité s’évanouit, son discours se disloque, son langage s’emballe et régresse. De plus en plus volubile, il multiplie les mêmes interrogations (« suis-je fou ? ») et les réflexions tortueuses. Les répétitions et les points de suspension indiquent son passage dans la démence : confus, il tourne en rond, s’étourdit et délire. Paralysé, spectateur de lui-même, le narrateur admet finalement son aliénation, au sens propre (il a l’impression d’être l’esclave d’un autre) comme au figuré : « Je ne peux plus vouloir ; mais quelqu’un veut pour moi, et j’obéis […]. Je suis perdu. Quelqu’un possède mon âme et la gouverne. » (13 et 14 aout, p. 24) Il perd toute maitrise de ses actes, toute initiative dans la lutte contre son mal. Une escalade de réactions de plus en plus paranoïaques l’anime : il tente de capturer le Horla, fait venir un serrurier, incendie sa maison et envisage, pour finir, de se suicider. 

			Le Horla 

			Un personnage mystérieux

			Centre des préoccupations du narrateur, ce personnage a donné son nom à la nouvelle. Il est omniprésent de la première à la dernière ligne du récit. 

			Cependant, ce nom ne se rapporte à rien de connu et aucune interprétation ne peut définir ce qu’il est. Il s’agit là d’une volonté de la part de Maupassant. De cette façon, le Horla reste insaisissable. 

			Qu’on le prononce ou qu’on le lise, le nom du Horla éclate, résonne et interpelle. Son timbre suscite l’imagination. Sur le plan acoustique, ses deux syllabes surgissent, bondissent et claironnent. Pour d’autres, ces sons évoquent les spasmes d’un étranglement, celui du narrateur oppressé par un environnement qui l’étouffe. Par ailleurs, Horla fait-il inévitablement penser à « Hors là ». S’agit-il d’un ordre d’expulsion intimé au héros ? Ou bien se réfère-t-il à un monde au-delà de nos perceptions ? En outre, peut-on le rapprocher de « Oh là ! » Dans ce cas, serait-ce l’injonction d’un dompteur à une bête sauvage, tout comme le narrateur essaie de

			… mais bien réel ?
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